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  Dans l’enclos que nous avions aménagé pour le faon, il ne restait plus dans l’herbe foulée que la trace de ses minuscules sabots.


  Plongés dans l’examen du livre d’André Chanterel, nous n’avions rien entendu. Ulrich avait dû, comme lors de sa dernière visite nocturne, garer sa voiture dans un chemin creux et se glisser à pied jusqu’à notre maison.


  Une fois de plus, son obstination avait de quoi inquiéter. Et pourtant, il subsistait dans ses manières quelque chose qui ressemblait davantage à celles d’un adversaire qu’à celles d’un ennemi. Jusqu’à ce jour, il n’avait pas tenté de me faire de mal. Seulement de me convaincre de lui céder le livre.


  À l’idée que quelques instants auparavant, il se tenait encore à cet endroit, j’ai tourné sur moi-même en reniflant l’air peut-être encore habité par son parfum raffiné.


  Irène, elle, restait penchée sur la carte de visite. Incrédule, furieuse, elle promenait son regard alternativement sur la carte et l’enclos vide :


  – C’est le jeu des otages. Ulrich Hochgöriach compte sur notre fibre S.P.A. pour échanger le livre contre le faon kidnappé.


  Il suffisait de regarder Irène pour deviner qu’il avait effectivement marqué un point. Après m’avoir tendu la carte, elle fixait la route vide en se tordant les mains, les yeux assombris de tristesse.


  – J’aurais voulu l’appeler Péridot... dit-elle d’une voix si faible que je compris qu’elle ne parlait que pour elle-même.


  – Le faon ? Péridot ? ai-je demandé. Pourquoi ?


  – Parce que...


  Une intuition m’avertit de ne pas l’interroger plus avant. D’un air gêné, presque dur, elle a détourné mon attention sur des questions plus pratiques :


  – Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ?


  Le soleil de juillet tapait dur sur nos têtes ; j’ai commencé par l’attirer vers le banc du saule pleureur. Et comme, une fois assise, elle fixait la terre nue entre ses pieds, courbée en avant, j’ai répondu :


  – L’essentiel, c’est d’avoir récupéré le livre, non ?


  J’ai bien vu qu’elle ne partageait pas cet avis. Le faon l’occupait tout entière : sa disparition semblait l’accabler bien au-delà du simple regret. Je lui ai pris la main :


  – Tu sais, il ne va pas lui faire de mal. C’est un homme très civilisé. Il a rapporté ma bicyclette et même, il m’avait donné un Kleenex pour panser le sang de ma jambe. À mon avis, il va tout simplement le conduire chez un vétérinaire.


  – Sans doute... mais j’aurais voulu la garder pour moi, cette petite bête. J’aurais voulu...


  Comme son visage soudain détourné me dissimulait peut-être la montée de larmes, j’ai hésité ; au moment où elle retirait sa main de la mienne avec une brusquerie inhabituelle, j’ai totalement renoncé à l’interroger.


  Elle m’intimidait encore parfois cette Irène, mon ainée de cinq ans qui m’honorait de... de quoi ? Sa sympathie, son amitié ? En fait, je n’en savais rien et j’avais trop peur de la perdre pour m’interroger davantage. Au cas où ce serait seulement la curiosité et l’ennui d’un été vide qui la retenaient auprès de moi...


  – Si on retournait examiner le livre ? ai-je finalement demandé d’une voix détachée.


   


  Nous sommes restés longtemps penchés sur la dernière page. Irène avait raison, c’était là que logeait un message important. Les autres poèmes n’étaient que des chants d’amour ; leur médiocrité n’avait profité qu’aux intéressés.


  D’ailleurs, la croix au crayon à demi effacée manifestait à elle seule l’intérêt porté par Ulrich à ces deux strophes.


  Enfin distraite de son chagrin, Irène a pointé le titre :


  – Jours noirs, c’est tout dire, non ? Et tout le texte porte le signe de menaces.


  J’ai souri en lui disant qu’il était temps qu’elle fasse la preuve de ses talents en explication de texte. Elle qui venait de réussir sa première année de Lettres à l’université. De bonne guerre, elle m’a rétorqué :


  – Ouais, il y a des moments où je me demande ce que je fiche avec un collégien comme toi !


  Puis elle a souri. C’était son premier sourire depuis la disparition du faon. En posant sa main sur mon épaule, elle a ajouté :


  – T’inquiète pas, tu n’es pas un collégien comme les autres. Normalement tu devrais être borné, arrogant, obsédé par les jeux vidéo, alors que... Et puis non, je ne vais pas te faire des compliments, tu risquerais de devenir ce que tu n’es pas.


  Je n’ai rien osé répondre : le profit des compliments est fragile comme neige au soleil. D’ailleurs, Irène était déjà revenue au poème :


  – Le texte est saturé de symboles. Certains sont transparents, d’autres beaucoup moins. « Corbeau » en tout cas, c’est clair.


  – Clair ?


  – Oui. Un corbeau, c’est quelqu’un qui envoie une lettre anonyme. Et nous savons qu’André Chanterel a été arrêté suite à une délation. Il a envoyé ce poème à Hortense pour le prévenir qu’il était en danger. On avait dû l’avertir qu’il était repéré.


  J’ai jeté un coup d’œil par la fenêtre à la recherche d’un corbeau dans le jardin. Seul résonnait le petit marteau d’un pivert acharné à piquer l’écorce d’un arbre proche. Cet été était si paisible autour du cercle de passé qui me tenait enfermé.


  Quelle revanche ce corbeau avait-il voulu prendre ? Il y a des gens qui dénoncent par intérêt, d’autres pour le simple plaisir d’exercer un pouvoir occulte. Une revanche sur quoi ?


  – Dans la seconde strophe, on dirait qu’elle suggère à Hortense le moyen de se mettre à l’abri elle-même : « la pierre qui sauve » ?


  Irène a repoussé la table pour s’étirer :


  – Là, je n’y comprends vraiment rien...


  Décidé à m’acharner, j’ai épluché le texte tandis qu’elle se levait et faisait quelques pas dans la chambre.


  – « Au fond des noires profondeurs. » Si c’était le lac de Varmont ? On n’y voit pas à dix centimètres de profondeur !


  J’étais si fier de mon interprétation que j’avais presque crié. Sans se tourner vers moi, Irène a laissé tomber d’une voix froide :


  – Je déteste ce lac...


  Un instant, j’ai ressenti le contact de cette eau trouble où dansent des particules et, sous ma plante de pied, le fond incertain de vase où se dissimule l’arête des pierres invisibles. À vrai dire, pour l’aimer, le lac de Varmont, il faut être bon nageur : il faut s’éloigner du bord à grandes brasses, se tenir à sa surface soyeuse et nager longtemps en regardant la forêt serrée sur ses bords ou en rêvant d’atteindre la petite île en son milieu.


  Pour revenir à Irène, ce n’est que plus tard que je me suis souvenu de sa remarque qui, sur le moment, n’a fait qu’effleurer mon oreille. J’aurais gagné du temps et j’aurais aussi davantage épargné mon amie si j’y avais prêté davantage attention. Mais de même que j’ai souvent l’impression de ne voir la vie qu’à travers un chas d’aiguille, tant il y a de choses qui m’échappent, de même, moi qui ai pourtant l’ouïe fine, je n’ai pas su écouter Irène ce jour-là. D’autant qu’elle se tenait devant la fenêtre et que moi je m’acharnais sur le texte.


  Je poursuivis donc mon commentaire. Le lac de Varmont, dont les eaux noires baignaient le fond du jardin d’André Chanterel, avait forcément été le théâtre d’événements liés à son amour pour Hortense.


  Comme si le texte recelait des indices cachés, chose hautement improbable puisqu’il était ensuite passé par les mains d’un imprimeur, je l’ai même élevé vers la lumière et j’ai observé la page en transparence.


  Contre toute attente, quelque chose est apparu, à peine visible sur le papier qui avait été mouillé puis séché : une trace au crayon qui ressemblait à un mot à demi effacé. J’ai poussé une exclamation qui a tiré Irène de ses réflexions :


  – Viens voir ! On dirait un mot, écrit probablement par Ulrich !


  D’abord un premier signe sinueux, probablement un S ; avec la pointe d’un crayon, nous avons ensuite délicatement relié des fragments de lettres à peine visibles. Un mot court probablement. Après de nombreuses hésitations, nous avons opté pour deux possibilités : slein ou stein.


  – Si c’est de l’allemand, a dit Irène, c’est forcément Stein...


  – Et ça veut dire quoi, Stein ?


  – Tu ne sais pas ça, toi qui t’appelles Vogel ! Ça veut dire pierre... Pourquoi Ulrich aurait-t-il éprouvé le besoin de traduire le mot pierre ? Ça ne se tient pas, tu m’as dit qu’il parlait très bien le français.


  Mon enthousiasme un peu refroidi, je réfléchissais en suivant du doigt les vers, comme un enfant qui déchiffre ; tout redevenait obscur.

OEBPS/Text/nav.xhtml

  
    
      		Cover



      		Title



      		Copyright



      		Chapitre 1



      		Chapitre 2



      		Chapitre 3



      		Chapitre 4



      		Chapitre 5



      		Chapitre 6



      		Chapitre 7



      		Chapitre 8



      		Chapitre 9



      		Chapitre 10



      		Chapitre 11



      		Chapitre 12



      		Chapitre 13



      		Chapitre 14



      		Chapitre 15



      		L’auteur


    


  




OEBPS/Images/titre.jpg
LE lIVR[
BRULE

ranceive Qrand

Jmﬁeﬂwﬁ
2D W






OEBPS/Images/cover.jpg
LE LIVRE
BRULE 2

danceise Qrand,

Ja/m) s gy, )
s ”‘W/{/M





OEBPS/Images/c1.jpg
A
-







OEBPS/Images/suivre.jpg
DANS LR MEME SERIE
TOMET]
%g éﬂéd&
/
7 e





